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Prologue
Elle avait oublié pourquoi elle courait. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle ne pouvait pas s’arrêter. Si elle s’arrêtait, elle était perdue. C’était une course où il n’y avait que deux issues : gagner ou perdre.
Maintenir la distance, à tout prix. Son instinct lui criait d’avancer, de courir toujours plus vite pour fuir…
Elle était trempée, car la pluie s’était mise à tomber, mais elle ne sursautait plus à chaque coup de tonnerre. Les éclairs ne la faisaient pas trembler. Ce n’était pas la nuit qu’elle redoutait. L’obscurité et la violence de l’orage n’étaient rien comparées à ce qui l’effrayait. Mais qu’est-ce qui l’effrayait, au juste ? Elle ne se le rappelait plus précisément. Seule demeurait la peur elle-même. La peur. Cette émotion s’était insinuée en elle comme si c’était la seule chose qu’elle connaissait. Et c’est elle qui la guidait le long de cette route, alors que son corps exténué n’aspirait qu’au repos.
Elle ne savait pas où elle se trouvait. Elle ne savait pas d’où elle venait. Elle ne se souvenait pas d’avoir jamais vu ces grands arbres que le vent agitait. Le déferlement et le ressac de la mer toute proche ne signifiaient rien pour elle, pas plus que l’odeur de l’herbe et des fleurs mouillées qu’elle foulait le long de cette route qu’elle ne connaissait pas.
Elle pleurait. Les sanglots qui la secouaient venaient s’agréger à la peur, l’amplifiant jusqu’à ce que celle-ci finisse par emplir sa conscience vide de toute autre chose. Son esprit était si embrumé, ses jambes si faibles… Il aurait été facile de s’allonger au pied de l’un de ces arbres et d’abandonner. Mais quelque chose la poussait à continuer. Ce n’était pas seulement la peur, ni l’égarement. Une force invisible dont elle-même n’avait pas conscience l’animait et la poussait au-delà de ses limites.
Elle ne cherchait pas à évaluer depuis combien de temps elle courait, ni la distance qu’elle avait parcourue. De toute façon, elle en aurait été incapable.
La pluie et les larmes l’aveuglaient et ce ne fut qu’au dernier moment qu’elle vit les lumières braquées sur elle.
Prise de panique, elle s’immobilisa. Ils l’avaient rattrapée et retrouvée. Eux. Un bruit de Klaxon retentit, des freins crissèrent. Tout était fini. A bout de forces, elle s’écroula sur la chaussée, inconsciente.
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— Elle revient à elle.
— Dieu soit loué.
— Je dois vous demander de reculer afin que je puisse l’examiner. Elle pourrait encore s’évanouir.
Depuis les brumes où elle se débattait, elle entendit les voix. Vides, lointaines. L’angoisse la saisit de nouveau. Même dans l’état de semi-conscience qui était le sien, elle sentit son cœur se mettre à cogner. Elle n’avait pas réussi à leur échapper. Mais elle ne leur montrerait pas sa peur, se promit-elle. Alors qu’elle commençait à émerger, elle serra les poings. La sensation de ses doigts contre ses paumes lui permit de reprendre conscience d’elle-même et de se dominer.
Lentement, elle ouvrit les yeux. D’abord brouillée, sa vision devint peu à peu plus nette. Tout comme la peur qu’elle ressentit lorsqu’elle découvrit un visage penché au-dessus d’elle.
Mais elle ne reconnut pas l’homme qui la regardait. S’il avait été l’un d’eux, elle l’aurait tout de suite su, non ? Elle se prit à espérer, mais ne bougea pas. Ce visage était rond et agréable, avec une barbe soignée et fournie qui contrastait avec un cuir chevelu glabre et luisant. Les yeux qui la scrutaient étaient perçants, fatigués, mais bienveillants. Lorsque l’homme lui prit la main, elle n’opposa aucune résistance.
— Ma chère petite, dit-il d’une voix grave et douce tout en caressant ses doigts jusqu’à ce qu’ils se détendent. Vous êtes sauvée.
Elle le sentit prendre son pouls, mais elle continua à le regarder dans les yeux. Sauvée. Sans baisser la garde, elle jeta un œil autour d’elle. Elle était à l’hôpital. Bien que la pièce fût presque élégante et très vaste, elle le comprit tout de suite. Dans l’air flottait une forte odeur de fleurs et d’antiseptiques. Elle était dans une chambre d’hôpital et, à son chevet, se tenait un deuxième homme, qu’elle n’avait pas vu au départ.
Son maintien était raide et militaire et il était impeccablement vêtu. Ses cheveux, quoique parsemés de fils gris, étaient encore très sombres et épais. Son visage était fin, aristocratique, très beau. Il était grave, et sa pâleur était encore accentuée par les larges cernes noirs qui encerclaient ses yeux. Malgré sa posture et sa tenue, il donnait l’impression de n’avoir pas dormi depuis des jours.
— Ma chérie, dit-il d’une voix qui semblait prête à se briser, comme pleine de larmes contenues.
Il saisit sa main libre et la porta à ses lèvres. Elle crut sentir sa main, large et ferme, trembler légèrement.
— Nous t’avons retrouvée, mon amour. Nous t’avons retrouvée.
Elle n’esquissa pas le moindre mouvement de recul. La compassion le lui interdisait. Sa main simplement posée dans la sienne, elle étudia son visage une nouvelle fois.
— Qui êtes-vous ?
Relevant brusquement la tête, il tressaillit. Puis il plongea ses yeux embués de larmes dans les siens.
— Qui j…
— Vous êtes très faible.
Avec douceur, le médecin venait de l’interrompre. Elle le vit poser sa main sur le bras de l’homme, mais elle n’aurait su dire si c’était pour le brider ou le réconforter.
— Vous avez vécu une épreuve terrible, ajouta-t-il en se tournant vers elle. Une légère confusion est tout à fait normale au début.
Gagnée par la nausée, elle se laissa retomber dans son lit, tandis que le médecin faisait signe à l’autre homme. Soudain, elle se rendit compte qu’elle n’était plus ni trempée ni frigorifiée. Elle avait chaud, mais se sentait vide. Elle avait un corps, mais il était fatigué. Au fond d’elle, il n’y avait qu’un grand trou noir. D’une voix étonnamment forte, elle se remit à parler.
— Je ne sais pas où je suis.
Les deux hommes se retournèrent aussitôt. Sous la main du médecin, son pouls s’emballa, avant de se calmer.
— Je ne sais pas qui je suis.
— Vous avez vécu une terrible épreuve.
Tout en parlant d’une voix apaisante, il réfléchissait à toute vitesse. Des spécialistes. Si elle ne recouvrait pas la mémoire dans les vingt-quatre heures, il lui faudrait les meilleurs.
— Vous ne vous souvenez de rien ? demanda l’autre homme, crispé.
Sans rien avoir rien perdu de sa raideur, il était à présent penché au-dessus d’elle, la fixant de ses yeux que le manque de sommeil rendait presque hagards.
Luttant contre la panique et la peur qui l’assaillaient, elle voulut se redresser. Avec douceur mais fermeté, le médecin la força à se rallonger. Elle se souvenait… Sa course folle, l’orage, l’obscurité. Les lumières braquées sur elle. Elle ferma les yeux, cherchant à retrouver son sang-froid. Sa voix était toujours forte, mais douloureusement tremblante, lorsqu’elle répéta :
— Je ne sais pas qui je suis. Dites-le-moi.
— Dès que vous aurez pris un peu de repos…, commença le médecin.
Mais l’autre homme l’interrompit d’un seul regard. Un regard à la fois hautain et autoritaire.
— Tu es ma fille, dit-il en serrant fort sa main dans la sienne, qui ne tremblait plus. Son Altesse sérénissime Gabriella de Cordina.
Cauchemar ou conte de fées ? se demanda-t-elle en le dévisageant, stupéfaite. Son père ? Son Altesse sérénissime ? Cordina… Ce nom lui disait vaguement quelque chose. C’était un début. Mais cette histoire de royauté, vraiment, c’était absurde. Pourtant, en scrutant cet homme, elle dut se rendre à l’évidence : il était incapable de mentir. Son visage était certes impassible, mais ses yeux ne pouvaient que lui inspirer confiance, alors même qu’elle avait perdu la mémoire.
— Si je suis une princesse, cela fait-il de vous un roi ?
Amusé malgré lui par l’air perplexe qu’elle arborait, il esquissa un sourire. Le traumatisme qu’elle avait subi avait peut-être altéré sa mémoire, mais elle n’en demeurait pas moins sa Brie chérie.
— Cordina est une principauté. Je suis le prince Armand. Tu es l’aînée de mes enfants. Tu as deux frères, Alexander et Bennett.
Un père et des frères. Une famille, des racines. Une vie normale, en somme.
— Et ma mère ?
Cette fois, elle déchiffra sans peine l’expression qui passa sur le visage de l’homme : du chagrin.
— Elle est morte lorsque tu avais vingt ans. Depuis, c’est toi qui remplis le rôle qu’elle tenait à mes côtés, en plus de tes obligations officielles. Brie, ajouta-t-il d’un ton plus doux et moins formel, c’est ainsi que nous avons l’habitude de t’appeler.
Il retourna sa main et désigna le saphir et les diamants qui scintillaient à son doigt.
— C’est moi qui t’ai offert cette bague pour ton vingt et unième anniversaire, il y a presque quatre ans.
Elle le regarda, avant de regarder la main, puissante et belle, qui tenait la sienne. Elle ne se souvenait de rien. Mais elle ressentait quelque chose qui ressemblait à de la confiance. Lorsqu’elle leva de nouveau les yeux vers lui, elle réussit à esquisser un demi-sourire.
— Vous avez un goût excellent, Votre Altesse.
Il sourit, bien qu’il semblât au bord des larmes. Tout comme elle.
— S’il vous plaît, enchaîna-t-elle très vite pour que, surtout, ni l’un ni l’autre ne cèdent à l’émotion qui les submergeait. Je me sens très fatiguée.
— Vous avez raison, fit le médecin en tapotant affectueusement sa main comme s’il avait coutume de le faire. Pour l’instant, le repos est le meilleur des remèdes.
Visiblement à contrecœur, le prince Armand relâcha sa main.
— Je ne serai pas loin.
Elle commençait déjà à sentir ses forces faiblir.
— Merci.
Elle entendit la porte se refermer, mais le médecin semblait, quant à lui, hésiter à partir.
— Ce qu’il m’a dit est-il vrai ? lui demanda-t-elle. Suis-je bien la princesse de Cordina ?
— Personne ne le sait mieux que moi, répondit-il en lui effleurant la joue avec affection. C’est moi qui ai aidé votre mère à vous mettre au monde. Cela fera vingt-cinq ans en juillet. A présent, reposez-vous, Votre Altesse. Vous en avez grand besoin.
*  *  *
Escorté par un membre de la garde royale, le prince Armand traversa le couloir de son pas rapide et décidé. Il avait envie d’être seul. Il aurait tout donné pour pouvoir passer ne serait-ce que cinq minutes, isolé, dans une pièce fermée à double tour, et évacuer une partie de la tension qu’il avait accumulée, une partie de l’émotion qui le submergeait. Il avait failli perdre sa fille chérie, son trésor. Et, à présent qu’il l’avait retrouvée, elle le regardait comme un étranger.
Quand il mettrait la main sur celui qui… Aussitôt, il chassa cette pensée. Il réglerait cette question plus tard, il s’en fit le serment.
Dans la salle d’attente spacieuse et baignée de soleil se trouvaient trois autres gardes et plusieurs membres de la police de Cordina. Son fils et héritier, Alexander, faisait les cent pas en fumant. Il avait hérité de lui ses cheveux et ses yeux sombres, ses traits fins, et le maintien militaire. Mais il lui manquait encore la capacité à se dominer en toutes circonstances.
Il est comme un volcan, songea Armand en regardant le prince, âgé de vingt-trois ans à peine. Comme un volcan qui gronde et bouillonne, mais sans entrer franchement en éruption.
Son frère Bennett était prostré sur un canapé, comme effondré. A vingt ans, il commençait à avoir des allures de play-boy. Bien qu’aussi brun que son père lui aussi, il avait hérité de l’extraordinaire beauté de sa mère. Souvent irréfléchi, manquant trop souvent de retenue, il faisait preuve d’une grande compassion et d’une gentillesse à toute épreuve, ce qui le rendait très populaire auprès de ses sujets et de la presse. Et auprès de la population féminine européenne dans son ensemble, pensa-t-il avec amusement.
A côté de Bennett était assis l’Américain qu’Armand avait fait venir. Les deux princes, trop absorbés par leurs pensées, n’avaient pas vu arriver leur père, contrairement à cet homme, à qui rien n’échappait. C’était d’ailleurs précisément pour cette qualité qu’Armand s’était adressé à lui.
Reeve MacGee observa en silence le prince faire son entrée dans la pièce. Celui-ci donnait bien le change, mais, venant de lui, le contraire eût été surprenant. Si Reeve n’avait rencontré le souverain de Cordina que quelques rares fois auparavant, son père avait fait ses études avec lui à Oxford. Sur les bancs de l’université étaient nés une amitié et un respect mutuel que ni les années ni la distance n’avaient émoussés.
Armand avait suivi son destin, en régnant sur ce petit pays magnifique niché au bord de la Méditerranée, tandis que le père de Reeve était devenu diplomate. Bien qu’ayant baigné dans la politique et le protocole dès sa plus tendre enfance, Reeve avait quant à lui choisi une carrière toute différente. Dans l’ombre.
Après avoir passé dix ans à servir son pays, il avait rendu son insigne pour se mettre à son compte. Il en était arrivé à un stade de sa vie où suivre des règles édictées par d’autres ne lui convenait plus. Depuis, il vivait selon ses propres règles. Si elles étaient souvent plus strictes, plus inflexibles, elles avaient au moins le mérite d’être les siennes. L’expérience qu’il avait acquise à la police criminelle puis dans les services spéciaux lui avait en outre appris à se fier d’abord à son instinct.
Il avait eu la chance de naître riche. Ses capacités et son sens du devoir l’avaient aidé à s’enrichir davantage. A présent qu’il était assuré d’être définitivement à l’abri du besoin, il pouvait se permettre de refuser des clients s’il ne se sentait pas suffisamment intéressé ou intrigué par ce qu’ils lui proposaient. Il travaillait donc peu et, aux yeux du monde — comme souvent à ses propres yeux —, il n’était rien de plus qu’un homme de la campagne, novice en la matière. Moins d’un an plus tôt, il avait acheté des terres avec l’idée — ou le rêve — de s’y retirer. C’était, pour lui, à la fois une réponse et une solution. Dix ans passés à côtoyer le bien et le mal, la loi et le désordre lui avaient suffi.
En essayant de se convaincre qu’il avait accompli son devoir, il avait quitté le service de l’Etat. Un détective privé peut organiser son temps comme bon lui semble, travailler selon son idée, décider de ses honoraires. Si une mission s’avérait dangereuse, il lui appartenait de régler le problème selon ses propres méthodes, à l’ancienne. Malgré cela, au cours de l’année qui venait de s’écouler, il avait accepté très peu de missions. Petit à petit, il levait le pied. Son domaine, c’était la possibilité pour lui de changer de vie. Un jour — il se l’était juré —, ce serait toute sa vie. En attendant, il avait reporté sa première campagne de semaisons printanières pour répondre à l’appel d’Armand.
Lorsqu’il se leva à l’entrée du prince, déployant son corps long et élancé, il avait sans doute davantage l’allure d’un soldat que celle d’un homme de la campagne. Il portait, comme souvent, une veste en lin bien coupée par-dessus un T-shirt à manches longues et un pantalon impeccable. C’était une tenue neutre qu’il pouvait rendre plus formelle ou au contraire plus décontractée selon l’occasion. Quoi qu’il en soit, il appartenait à cette catégorie d’hommes qu’on remarque avant ses vêtements. C’était son visage qui attirait d’abord l’attention, peut-être à cause de son regard doux et bienveillant qu’il avait hérité de ses ancêtres écossais et irlandais. Sa peau aurait été pâle s’il n’avait pas passé autant de temps dehors. Ses cheveux sombres étaient coupés court, mais quelques mèches rebelles retombaient sur son front. Sa bouche était pleine et semblait sérieuse.
Il paraissait fort sans être trop massif et ses yeux avaient ce bleu si caractéristique des Irlandais bruns. Son regard était un atout dont il s’était servi à maintes reprises, soit pour charmer, soit pour intimider.
Son attitude était moins rigide que celle du prince, mais tout aussi réservée.
— Votre Altesse.
A ses mots, Alexander et Bennett sursautèrent tous les deux.
— Comment va Brie ? demandèrent-ils en chœur.
Mais, alors que Bennett se précipitait à côté de son père, Alexander s’immobilisa quelques instants. Il écrasa sa cigarette si nerveusement qu’il la cassa en deux dans le cendrier.
— Elle a repris connaissance, répondit rapidement Armand. J’ai pu parler avec elle.
— Comment se sent-elle ? demanda Bennett en fixant son père de son regard sombre et inquiet. Quand pourra-t-on la voir ?
— Elle est très fatiguée, répondit Armand en effleurant à peine le bras de son fils. Demain, peut-être…
Debout devant la fenêtre, Alexander bouillait :
— Sait-elle qui…
— Nous verrons cela plus tard, l’interrompit son père.
Alexander serra les mâchoires. Il en aurait volontiers dit davantage, mais son éducation stricte le lui interdisait. Il connaissait trop bien les règles et les obligations qui allaient avec son titre.
— Nous la ramènerons très bientôt au palais, dit-il calmement, tout en s’approchant de son père pour mieux le défier.
Puis il adressa un bref regard aux gardes et aux policiers. Gabriella était peut-être en sûreté ici, mais il voulait qu’elle rentre à la maison.
— Dès que possible, ajouta-t-il.
— Elle est peut-être fatiguée, enchaîna Bennett, mais je suis sûr qu’elle aura envie de voir un visage familier un peu plus tard. Alex et moi pouvons attendre.
Un visage familier. Le regard d’Armand se perdit dans le vague. Pour sa Brie, hélas, aucun visage n’était plus familier. Il l’expliquerait à ses fils, mais plus tard, en privé. Pour l’heure, il devait se comporter en prince.
— Vous pouvez partir, dit-il à ses enfants qui parurent aussitôt aussi stupéfaits que déçus. Demain, votre sœur sera plus reposée. Maintenant, je souhaiterais m’entretenir avec Reeve.
Il congédia ses fils d’un simple mouvement de tête. Alors qu’ils hésitaient à quitter la pièce, il leva un sourcil, le plus froidement du monde.
— Est-ce qu’elle souffre ? ne put s’empêcher de demander Alexander.
Le regard d’Armand s’adoucit, malgré lui.
— Non, je vous le promets. Et vous pourrez bientôt le constater par vous-mêmes, ajouta-t-il comme son fils ne semblait pas se contenter de cette réponse. Gabriella est forte, dit-il avec une simplicité emplie de fierté.
Dans un hochement de tête, Alexander se résigna. Sans doute attendrait-il de se retrouver en privé avec son père pour exprimer ce qu’il avait sur le cœur. Il sortit avec son frère, sous l’escorte des gardes.
Armand jeta un dernier regard à ses fils, avant de se tourner vers Reeve.
— Après vous, fit-il en désignant la porte. Nous allons nous installer dans le bureau du Dr Franco pour quelques instants.
Il traversa le couloir sans sembler prêter attention aux gardes. Reeve, au contraire, les sentait tout proches et très tendus. Un enlèvement royal, songea-t-il, a tendance à rendre les gens nerveux. Le prince le fit entrer dans une pièce, dont il referma la porte derrière eux.
— Asseyez-vous, je vous en prie, dit-il en désignant un fauteuil. Pour ma part, j’en suis incapable pour l’instant.
Armand fouilla dans sa poche, pour en sortir une cigarette — l’une des dix qu’il s’autorisait chaque jour. Aussitôt, Reeve lui offrit du feu.
— Je vous suis reconnaissant d’être venu, Reeve. Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous dire combien j’apprécie que vous ayez fait ce long déplacement.
— Vous n’avez nul besoin de me remercier, Votre Altesse. Je n’ai encore rien fait.
Armand souffla lentement la fumée. Il pouvait se permettre de se laisser aller, un peu, devant le fils de son ami.
— Vous pensez peut-être que je suis trop dur avec mes fils.
— Je pense que vous connaissez vos fils mieux que moi.
Avec un petit rire, Armand s’assit.
— Votre père vous a appris à vous montrer diplomate.
— Parfois.
— Vous avez aussi hérité son esprit et son intelligence, à ce que je vois.
Reeve sourit, tout en se demandant si son père apprécierait la comparaison.
— Merci, Votre Altesse.
— Je vous en prie, en privé, appelez-moi Armand.
Pour la première fois depuis que sa fille s’était réveillée, il se relâchait. D’une main, il massa son front douloureux. Il avait l’impression que toute sa tension s’était accumulée en cet endroit précis.
— Au nom de l’amitié qui me lie à votre père, je crois que je vais devoir me servir de vous, Reeve. Je crains de n’avoir, en raison de l’amour que je porte à ma fille, pas d’autre choix.
Reeve observa quelques instants l’homme assis en face de lui. A présent, il voyait en lui bien plus qu’un prince. Il découvrait un père se débattant désespérément pour reprendre le contrôle de lui-même. En silence, il s’alluma une cigarette.
— Je vous écoute, finit-il par trancher.
— Elle ne se souvient de rien.
— Elle ne se souvient pas de ses ravisseurs ? demanda-t-il, dubitatif. Les a-t-elle seulement vus ?
— Elle ne se souvient de rien, répéta Armand en redressant la tête. Pas même de son nom.
Aussitôt, Reeve envisagea toutes les implications de cette révélation. Il acquiesça lentement, sans rien laisser paraître des pensées qui se bousculaient dans son esprit.
— Il n’y a rien d’anormal, j’imagine, à ce qu’elle souffre d’amnésie temporaire après ce qu’elle a vécu. Que dit le médecin ?
— Je vais m’entretenir avec lui très bientôt.
Armand était exténué par la tension qui pesait sur lui depuis six jours, mais il fit en sorte que sa voix reste la plus neutre possible.
— Vous êtes venu, Reeve, parce que j’ai fait appel à vous. Mais à aucun moment, vous ne m’avez demandé pourquoi j’avais besoin de vous.
— Non.
— En tant que citoyen américain, vous n’avez aucune obligation envers moi.
Reeve expira un mince filet de tabac virginien, qui vint se mêler au tabac français que fumait Armand.
— Non.
Armand esquissa un sourire. Reeve MacGee était bien le digne descendant de son père. Il pouvait donc lui faire confiance pour protéger ce qu’il avait de plus précieux au monde.
— Etre prince comporte une certaine part de danger. Vous comprenez cela.
— C’est le lot de tous les dirigeants du monde.
— Oui. Et celui de leurs enfants.
L’espace d’un instant, il regarda ses mains et l’anneau d’or qui y brillait, symbole de son pouvoir. Il était prince par naissance. Il était aussi père. Pourtant, jamais il n’avait eu à choisir ce qu’il était en premier lieu. Dès sa plus tendre enfance, il avait été éduqué et formé pour régner, et il avait toujours su que la première de ses obligations concernait son peuple.
— Naturellement, mes enfants possèdent leur propre garde rapprochée.
Réprimant un accès de violence, il écrasa sa cigarette, avant de poursuivre :
— Mais, de toute évidence, cela ne suffit plus. Brie — Gabriella — s’agace souvent de la présence de ses gardes auprès d’elle. Elle est assez intransigeante en ce qui concerne sa vie privée et son intimité. J’ai peut-être cédé à ses caprices. Notre pays est paisible, Reeve. La famille royale de Cordina est aimée de ses sujets. S’il arrivait à ma fille d’échapper de temps en temps à la surveillance de ses gardes, je ne m’en formalisais pas.
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Perdue, bouleversée, Gabriella ne sait plus qui elle est...
Comment a-t-clle pu tout oublier de sa famille, et méme de
Cordina, le magnifique pays dont elle est la princesse ?
Dans le tourbillon d’émotions qui la submergent bientot,
elle ne peut se raccrocher qu’a une seule certitude : Reeve
MacGee, I’homme chargé de la protéger, est le seul en qui
clle puisse avoir confiance. Auprés de lui, c’est bien
simple, clle a I’impression de pouvoir abandonner son
titre, son rang, pour n’étre plus qu’une femme, tout
simplement. Une femme vibrante de désir pour lui...

Nora Roberts est 'un des auteurs les plus lus dans le monde, avec plus
de 400 millions de livres vendus dans 34 pays. Elle a su comme nulle
autre apporter au roman féminin une dimension nouvelle ; elle
fascine par ses multiples facettes et s’appuie sur une extraordinaire
vivacité d’écriture pour captiver ses lecteurs.

SAGA LES JOYAUX DE CORDINA
Princes et princesses de Cordina :
ils luttent par devoir, ils succombent par amour ...
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